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Avant-propos
Pourquoi & Pour quoi
Réussir une mission périlleuse a fait partie de leur quotidien ainsi que de leur devoir. Ces femmes et ces hommes ont appartenu à des unités parmi les plus prestigieuses de France, suivi des sélections hors du commun, avec un sens de l’abnégation qui caractérise les valeurs humaines qu’ils portent.
Vous avez découvert le chemin de la réussite de plusieurs opérateurs, qui ont témoigné dans notre précédent ouvrage, Forces spéciales & Unités d’élite : des parcours d’exception, vous allez plonger maintenant au cœur de leurs émotions.
Que peut ressentir un homme d’élite lors de situations stressantes ? Comment fait-il pour dominer l’angoisse, la peur face à l’ennemi ? Comment gérer son stress lorsque la vie d’autrui en dépend directement ? Quel rôle joue la famille dans ces moments-là ? Comment vont-ils maintenant ? Certes, ils sont entraînés pour ces situations, mais ils restent des maris et des femmes, mères et pères de famille. Il n’y a aucune inconscience dans leurs décisions, tous veulent rentrer vivants.
Vous allez découvrir des témoignages, qui sont livrés en toute humilité et transparence, de situations vécues et de la force psychologique qui a été nécessaire à tous les opérateurs. Vous pouvez parfaitement vous inspirer de l’état d’esprit de ces combattants d’élite dans un autre contexte, qu’il soit personnel ou professionnel.
À travers ces pages, vous percevrez le stress dans tous ses états, vous ressentirez les émotions de la victoire, mais aussi celles des coups durs. L’émotion et le stress sont des états à ne pas banaliser, il faut savoir les reconnaître pour progresser et les utiliser dans l’action. Vous constaterez que la préparation, la motivation, le groupe et la technique peuvent vous aider à dépasser les événements difficiles. Vous verrez que ce n’est pas simple, mais que, en agissant, tout est possible…
Atteindre son plein potentiel est un chemin de vie.

Teddy Palassy

Le stress
« C’est l’ensemble des modifications qui permettent à un organisme de supporter les conséquences d’un traumatisme naturel ou opératoire. »
 
 
Hans Selye (1907-1982)
Médecin québécois. Il est le fondateur et le directeur de l’Institut de médecine et chirurgie expérimentale de l’Université de Montréal et un pionnier des études sur le stress.


Les forces spéciales et unités d’élite
Les forces spéciales et unités d’élite françaises interviennent pour préserver votre sécurité en France et à l’étranger. La confusion entre toutes ces unités est légitime car elles opèrent selon des modes d’actions stratégiques émanant de l’État français.
Pour y voir un peu plus clair afin de ne pas vous perdre durant la lecture, voici l’essentiel de ce que vous devez connaître.
 
D’un côté, vous avez les forces spéciales qui sont l’élite de l’Armée française, de par leur sélection et leurs capacités de résilience et d’adaptabilité.
Elles sont sous les ordres du Commandement des opérations spéciales (COS). Elles n’opèrent qu’en dehors du territoire national et mènent des guerres partout dans le monde pour défendre les intérêts de la France, protéger, secourir et libérer tout citoyen français en danger.
Chaque armée possède ses forces spéciales :
	la Marine nationale, avec la force des fusiliers marins et commandos (FORFUSCO) :
	les commandos marine (Jaubert – de Penfentenyo – Trépel – de Montfort – Ponchardier – Kieffer),

	les commandos marine nageurs de combat (Hubert) ;




	l’Armée de terre, avec le commandement des forces spéciales terre (COM FST) :
	1er régiment de parachutistes d’infanterie de marine (1er RPIMa),

	13e régiment de dragons parachutistes (13e RDP),

	4e régiment d’hélicoptères des forces spéciales (4e RHFS), une unité d’hélicoptères ;




	l’Armée de l’air avec la brigade des forces spéciales air (BFSA) :
	commando parachutiste de l’air no 10 (CPA 10),

	commando parachutiste de l’air no 30 (CPA 30),

	escadron de transport 3/61 Poitou,

	escadron d’hélicoptères 1/67 Pyrénées.




De l’autre côté, vous trouverez les unités d’intervention qui opèrent le plus souvent sur le territoire national ou à l’étranger pour de la sécurisation de sites et la protection de ressortissants français.
Ces unités n’ont pas vocation à faire la guerre à l’étranger, mais bien à protéger les citoyens sur le sol français ou les diplomates à l’étranger.
	Il y a, d’une part, la force d’intervention de la Police nationale (FIPN) avec :
	les unités de Recherche, assistance, intervention et dissuasion, appelées RAID,

	la brigade de recherche et d’intervention de la préfecture de police de Paris (BRI-PP) ;




	et d’autre part :
	le Groupe d’intervention de la Gendarmerie nationale (GIGN), qu’on ne présente plus.




Le choix d’intervention de ces unités se fait en fonction des zones de compétences territoriales (zone Police et zone Gendarmerie).
 
Il y a encore une branche, beaucoup plus secrète qui mène des actions clandestines, c’est le service Action de la Direction générale de la sécurité extérieure (DGSE), mais cela reste secret…
Une chose à retenir encore, c’est que toutes les forces spéciales sont des unités d’élite, mais toutes les unités d’élite ne sont pas des forces spéciales.


Préface
Stress en miroir
Mi-décembre 2014, Dan démarre son stage en immersion à la BRI, c’est la dernière étape du processus de sélection pour y entrer ; j’en suis persuadée, il va y arriver. Il touche enfin son rêve du bout des doigts après tant de sacrifices depuis plusieurs années.
Pour moi, c’est un mélange de sentiments : d’un côté la fierté de voir l’homme que j’aime intégrer la BRI et de l’autre, l’inquiétude et l’appréhension de ce qui pourrait lui arriver. S’ajoute à cela le devenir de notre vie familiale, nouvelle vie qui commence à trois avec l’arrivée il y a sept mois de notre petit Tom.
Dan était déjà dans la police, affecté à la BAC d’une banlieue sensible parisienne. Je connaissais déjà cette inquiétude au quotidien que j’arrivais plutôt bien à gérer, mais cette peur qui m’a submergée pendant la prise d’otages de l’Hyper Cacher m’était jusqu’alors inconnue.
La différence avec toutes les autres interventions, c’est cette médiatisation que j’ai vécue en direct avec lui sans être à ses côtés. Consciemment ou inconsciemment d’ailleurs, j’ai occulté certaines choses, sûrement un réflexe de protection durant ces trois jours extrêmement difficiles à vivre.
Ce dont je me souviens, c’est son départ matinal le jeudi 8 janvier et son retour à la maison le soir aux alentours de minuit. Il est à peine rentré qu’on le rappelle déjà une heure après pour repartir immédiatement. Je n’ai pas connaissance des missions pour lesquelles il est appelé mais je me doute bien que c’est en lien avec le contexte actuel des attentats de ces derniers jours (Charlie Hebdo, la fusillade à Montrouge et la policière tuée).
Dan repart ce soir-là et je n’ai plus aucune nouvelle pendant plus de vingt heures, jusqu’au vendredi 9 janvier 21 heures.
Cette journée du 9 janvier 2015 sans aucune nouvelle a été très dure sur le plan émotionnel. Elle a été guidée par l’espoir et nourrie par la peur, une peur envahissante et totalement rationnelle au regard de la situation. Cette peur ne me quitte pas de la journée. Seule chez moi, Tom est chez mes parents pour plusieurs jours afin que je puisse préparer les cartons pour notre déménagement, je regarde BFM TV en continu pour me tenir informée de chaque instant.
Je suis incapable de dire par quel biais j’apprends qu’il y a une prise d’otages à l’Hyper Cacher. Par mes amis, ma famille ou BFM ?
Toute la journée, je ne cesse de recevoir des appels de la part de mes amis ainsi que de ma famille. Ils me réconfortent, me rassurent. Ce fut une grande aide qui m’a fait énormément de bien.
Tout se mélange, l’angoisse, le stress, la peur, l’impuissance, je ne peux rien faire à part attendre, imaginer et me faire des films. J’essaie tant bien que mal de me rassurer en me disant qu’il est en stage, qu’ils ne l’enverront pas en première ligne, surtout quand je comprends que les terroristes ont des explosifs et que tout peut dégénérer ou exploser à n’importe quel moment. L’idée qu’il ne puisse jamais revenir, y laisser sa vie, me paralyse. Mon fils, notre fils, ne peut pas perdre son père, je ne peux pas, je ne veux pas perdre Dan.
J’aurais dû éteindre cette télé, me déconnecter de tous les réseaux mais c’est impossible, c’est plus fort que moi, je n’y arrive pas. Forcément Dan ne répond ni aux appels, ni aux textos, et pour moi le besoin de savoir ce qu’il se passe est trop fort. L’ignorance est pire, elle me prend aux tripes sans réelle solution.
Le plus dur, c’est l’attente, une attente interminable qui prend fin aux alentours de 17 h 30 lorsque je vois l’intervention de la BRI et du RAID à la télé. Les otages sont délivrés et le terroriste abattu. L’angoisse laisse alors la place au soulagement, la pression redescend, tout est fini et rien ne lui est arrivé !
Dan me téléphone vers 21 heures et je pars le récupérer au 36 Quai des Orfèvres.
Avec le recul aujourd’hui, je me rends compte que partager la vie d’un policier demande beaucoup d’abnégations et de sacrifices. Il est parfois compliqué de partager des moments difficiles avec son compagnon, surtout quand il ne souhaite pas toujours aborder les « traumatismes » vécus.

Léa
Femme d’opérationnel


Les témoignages

Afghanistan

Témoignage 1
Winn, ancien pilote du 4e RHFS
« La sonnerie de mon Nokia 3310… »


Quatre heures du matin, la sonnerie de mon téléphone d’alerte Nokia 3310 retentit. Mon équipage est sollicité pour un décollage immédiat, je jaillis de mon lit, je m’habille très vite et j’embarque mon équipement d’alerte, qui est toujours prêt. Avec mon équipier, nous courons jusqu’à la salle de briefing pour prendre les quelques infos et renseignements sur la situation. L’équivalent d’une compagnie d’infanterie, environ 160 soldats, accompagnant un groupe de journalistes, vient de se faire accrocher très sévèrement par des insurgés et ils demandent un appui aérien immédiat. Nous fonçons jusqu’à la zone d’envol, je démarre les moteurs du Tigre et, en quelques minutes, nous quittons Kaboul et volons vers la zone de combat.
Tout s’est passé très vite, je me souviens juste que je dormais il y a quelques instants, et me voici en train de piloter un hélicoptère d’attaque, au bout du monde, alors que le jour qui se lève à peine laisse apparaître toute la beauté de ces montagnes abruptes et rocailleuses. J’aime ce moment de calme, je l’apprécie à sa juste valeur, car je ne sais que trop bien qu’il ne va pas durer. Je mets à profit ces quelques minutes pour ingurgiter mon snack d’alerte – deux barres de céréales et trois petites bouteilles d’eau.
Quand j’arrive à portée de radio des troupes au sol, malgré les grésillements parasites et le réseau radio très encombré, l’extrême tension est palpable, et je ressens la détresse des commandos au son de leurs voix. Comme d’habitude, malgré la montée d’adrénaline, nous essayons d’afficher calme et sérénité dans le ton de nos voix dans tous les messages radio que nous envoyons aux commandos. Au sol, les combats font rage, je vois des explosions de roquettes à plusieurs endroits, et malgré une situation très confuse, le JTAC (c’est un contrôleur aérien qui sait gérer les avions et hélicoptères et qui fait partie intégrante des unités de combat) nous désigne une première cible. Je vire à droite, pour placer le Tigre sur un axe d’attaque, et nous ouvrons le feu.
Le temps ralentit soudain, je n’entends plus les communications, ni les alarmes sonores dans le cockpit, ni même mon équipier que j’aperçois dans mon petit rétroviseur et qui semble pourtant hurler et gesticuler au ralenti, je vois juste des voyants d’alarmes qui clignotent et illuminent mon cockpit. Je me ressaisis rapidement, je prends de lentes et profondes respirations, je me force à cligner des yeux pour évacuer les gouttes de sueur qui coulent sur mon visage et j’essaie de décontracter ma mâchoire… Ça y est, le son revient petit à petit, et j’entends les commandos au sol nous hurler que nous sommes pris à partie de la droite. On fait le point rapidement, de façon très méthodique et machinale, comme à l’entraînement, les détecteurs d’alerte sont endommagés, on a perdu une centrale inertielle et des systèmes électriques, et j’ai des vibrations dans les commandes de vol, mais tout est stable, ce n’est pas grave, ça vole encore.
Les commandos sont presque imbriqués avec les rebelles, ils s’affrontent désormais avec des grenades à main, ils ne sont séparés que d’une quinzaine de mètres, par une ruelle et deux petits murets. Alors que j’entends le message « nous avons quinze blessés, dont un grave à la gorge », il nous est demandé de faire feu sur un bâtiment vraiment très proche de celui dans lequel se sont réfugiés nos camarades. Notre ailier, un hélicoptère Gazelle, tire un missile HOT1 qui atteint sa cible avec une précision qui fait froid dans le dos, puis nous engageons à nouveau le combat. Et nous ouvrirons le feu, encore et encore jusqu’à instaurer une zone de sécurité tout autour du dispositif, et cela, jusqu’à l’évacuation de tous les blessés puis de l’ensemble des soldats français.
Après avoir épuisé toutes les munitions ainsi que les dernières réserves de kérosène, nous nous posons enfin sur une base intermédiaire, sains et saufs, mais avec un Tigre très endommagé. Je reste assis dans mon cockpit, je tiens mon visage entre mes mains, je suis en sueur, je prends une grande respiration, et dans un sursaut, je me réveille… c’était encore un cauchemar. Je revis souvent cette mission dans mes rêves.
Flûte, cette foutue sonnerie de téléphone d’alerte ne quitte plus mon cerveau, elle me réveille continuellement, cela fait pourtant déjà plus d’un an. Je ne parviens pas à retrouver le sommeil, alors je me lève péniblement pour prendre un café, car j’ai promis à mes trois filles de passer la journée avec elles pour les préparatifs de Noël. Comme la plupart de mes frères d’armes, je culpabilise de toutes mes absences vis-à-vis de ma famille, alors quand je suis en France, j’essaie de jouer le rôle de « super papa ». Même si je ne garde que peu de souvenirs de l’action en elle-même, je me souviens en revanche très bien des heures suivantes, des débriefings, des comptes-rendus à la hiérarchie – qui discute généralement pendant des heures d’une décision de donner la mort alors que j’ai été obligé de la prendre en une fraction de seconde – ou de l’envie de rester digne devant les autres en affichant une décontraction surjouée malgré l’envie que j’avais de pleurer, ou encore de mesurer le sacrifice de toutes ces années de travail et d’entraînement, qui permettent de gérer le stress physique et qui m’ont, ce jour-là, permis de rentrer en vie à la maison.
Voici quelques jours que je suis rentré d’Afghanistan, après un séjour long et éprouvant. Mon téléphone d’alerte me réveille quasiment toutes les nuits, j’erre un peu comme un zombie dans la maison, je suis au bout du rouleau, mais je ne veux pas que cela se voie et que les autres le sachent, et je dois bien reconnaître que, par moments, je m’ennuie un peu, car je suis en manque, et le besoin d’adrénaline ne me quitte plus. Je suis perdu dans mes pensées lorsque j’entends : « Téléphone… pour toi. » C’est un frère d’arme qui m’appelle. Après un bref échange de banalités, il me sollicite pour une nouvelle mission, une libération d’otage à l’étranger ; il a besoin de moi, il me veut dans son équipe. Je pense à ma famille, je veux dire non, mais je sens déjà ce petit rictus poindre à la commissure de mes lèvres : j’ai besoin d’y aller, encore une fois, une toute petite fois, rien qu’une dernière fois… et je dis oui.
Après une longue période de préparation, où tout a été revu dans les moindres détails, la mission répétée, rejouée jusqu’à obtenir un geste parfait. Nous avons embarqué sur un bâtiment de la Marine nationale, le président de la République française a donné son feu vert pour lancer l’opération, je marche dans le corridor qui m’amène au pont d’envol, après avoir vérifié encore, encore et encore mes chargeurs, le silencieux de mon HK-MP7, ou encore placé des garrots tourniquets sur mes jambes et mes bras. Si je suis touché par une balle, ces garrots pourront sans doute me sauver la vie. Je croise un commando qui va rejoindre son groupe, il est calme, me sourit et dit : « À tout à l’heure. » Je ne le sais pas encore, mais c’est la dernière fois que je le verrai vivant ; il donnera sa vie dans quelques heures au nom de la liberté d’un de ses frères.
Autour du spot de décollage, le Tigre est prêt, les mécaniciens s’affairent, eux aussi répètent leurs vérifications pour me donner un hélicoptère parfait, et mon compagnon pour cette aventure est déjà dans son cockpit, il écoute de la musique, le regard dans le vide – chacun a ses petits trucs et manies pour se concentrer avant une opération. Je décolle pour me mettre sur mon run d’attente, je dois rester là durant plusieurs heures en stand-by et n’aurai à intervenir que s’il y a un gros problème, mais très vite, nous sommes appelés en renfort, nous percevons dans le son de la voix du JTAC, couverte par des bruits de rafales de fusils automatiques, que la situation est tendue. J’ai instantanément ce goût du sang, ce goût un peu métallique qui revient dans ma bouche, mon Tigre fend la nuit et je fais cracher tous leurs chevaux aux deux moteurs pour arriver sur la zone et commencer un long travail de nettoyage, rétablir une zone hermétique entre les rebelles et nos commandos, prendre encore des vies, et encore d’autres vies, pour défendre celles de mes camarades.
Durant les rares moments de répit, je réalise à quel point je banalise la situation, de passer entre deux antennes de télécommunication à plus de 200 km/h, alors que la couverture nuageuse m’a contraint de voler de plus en plus bas, dans une nuit noire, en me faisant tirer dessus régulièrement. Alors que la situation semble revenir au calme petit à petit, un éclair blanc transperce la nuit et je vois comme une fusée au décollage, qui vire très rapidement vers moi. Non, je ne rêve pas, c’est bien un missile sol/air qui vient d’être tiré sur mon Tigre. Je mets du temps à réaliser que le système d’autoprotection aurait déjà dû lancer des contre-mesures pour détourner le missile, mais il n’en est rien ; alors, d’un ton très calme, j’annonce à la radio : « C’est pompon, c’est pour nous. » À cet instant, je vois l’image de mes trois anges, mes petites chéries, qui sont probablement en train de dormir paisiblement en France, et non, je ne veux pas que tout s’arrête là ; et non, je refuse de mourir ce soir, je vais rentrer à la maison, comme toujours, et je vais les aimer encore un peu plus qu’avant. J’appuie alors sur presque tous les boutons qui se trouvent sur les commandes de vol pour finalement tirer plusieurs séquences de leurres, et, dans un geste de désespoir, je pousse le manche du Tigre vers l’avant en coupant ma respiration…
Et là, je vois la lueur du missile qui explose dans les 6 heures de mon hélicoptère. Lorsque je me suis enfin posé, des petits cercles de poils blancs étaient apparus sur mon visage, dans ma barbe, et je ressentais des brûlures dans les terminaisons nerveuses de mes coudes. Ces effets n’ont jamais disparu, je les porte toujours comme un poids, avec moi, comme des amis qui ne me quittent jamais et qui me rappellent régulièrement au souvenir de mes camarades qui, ce jour-là, ont perdu la vie là-bas et de l’énorme de chance d’être encore là.
Je suis assis dans le salon, devant mon café froid, le regard plongé dans le vide lorsque les rires et les chahuts de mes trois filles qui descendent les escaliers tambour battant brisent la torpeur de ce début de matinée. Leurs visages d’anges, affichant un grand sourire, et leurs pyjamas colorés contrastent tellement avec la noirceur de mon esprit, elles me sautent dessus et me couvrent de câlins, je suis tellement proche d’elles alors que je me sens par moments tellement loin, une partie de moi est restée là-bas. Je leur prépare le petit déjeuner, elles sont toutes les trois assises autour de la table ronde de la cuisine, je leur tourne le dos, pour presser leurs jus d’orange sur le plan de travail, lorsque l’une d’entre elles fait tomber son bol de lait. Je me retourne brusquement au bruit strident du bol qui se brise sur le sol et me fait tressaillir, me rappelant celui, sourd, des impacts de balles sur la carlingue de l’hélicoptère. Ce stress permanent me fatigue, il m’épuise et je me retrouve soudainement et malgré moi projeté dans mon cockpit, en Afrique, avec mon coéquipier.
Nous avons pris en chasse un pick-up armé qui vient d’échapper à un dispositif d’encerclement par les Forces spéciales françaises autour d’un petit village. Nous volons à très basse altitude et nous suivons des traces de pneus très fraîches qui laissent des marques dans le sable fin du désert. À une vitesse de 130 nœuds, nous rattrapons très vite le pick-up, qui ralentit aux abords d’un oued où un troupeau de dromadaires semble se désaltérer autour d’un puits. Je confirme très vite que les occupants du véhicule et les cinq Bédouins disséminés autour du troupeau sont tous armés de AK-47. À la radio, je reçois l’ordre de faire un tir de sommation, pour immobiliser le véhicule et fixer les combattants en attendant l’arrivée des renforts. Mon coéquipier place le Tigre sur son run d’attaque, j’ajuste ma visée et, lorsque j’ouvre le feu, à une cinquantaine de mètres à l’avant du 4 × 4, un déluge de balles impacte mon aéronef. Cette fois, j’ai clairement entendu les impacts dans la boîte de transmission, située à environ un mètre derrière moi.
Ça y est, je suis de nouveau en mode « ralenti », c’est assez surprenant, mais je m’y habitue petit à petit et, pour tout dire, j’aime assez cette sensation. Cette fois-ci, c’est vraiment du sérieux, j’ai perdu tous les systèmes de navigation, et le système hydraulique de mon appareil est touché, c’est un système vital dans un hélicoptère lourd. Je mesure alors très vite que nous sommes à plus d’une heure de vol de la base française la plus proche, impossible de se poser nulle part sans risquer de se faire capturer, et je connais très bien le sort tout particulier réservé à un équipage qui tomberait entre les mains de ces rebelles. Il faut agir rapidement et faire preuve de bon sens, impossible de poser, il faut absolument continuer à faire voler ce Tigre.
Tout devient confus ! Des commandos qui sont toujours au village demandent des renseignements, les chefs veulent savoir ce qu’il se passe, et le seul hélicoptère présent dans le secteur, un AS532 Cougar, me réclame les coordonnées de ma position pour me rejoindre et m’aider. Malheureusement, le Tigre est en piteux état, et je n’ai plus aucun moyen de donner ma position exacte. Je dois gérer avec tous ces types qui continuent d’ouvrir le feu d’un air décidé, prêt à en découdre.
J’envoie donc un message Mayday à la radio puis quelques comptes-rendus de situation tout en alignant mon canon de 30 mm sur le pick-up, mais mes mains ne réagissent plus comme d’habitude, le geste est grossier, je tremble, mon visage est couvert de sueur. J’ouvre le feu mais le tir est tellement mauvais qu’il me faudra plus de quarante obus pour mettre feu au véhicule. Enfin, un épais nuage de fumée noire se dégage du pick-up, c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour indiquer ma position, et le Cougar, qui aperçoit le nuage de fumée, peut maintenant nous rejoindre très vite et prendre le relais, car si j’ai une toute petite chance de m’en sortir, je dois quitter la zone maintenant. Nous prenons un cap/distance approximatif pour rejoindre la base. Nous avons déjà perdu beaucoup de liquide hydraulique extrêmement inflammable, qui s’échappe vers les moteurs évoluant à plus de 800 degrés. L’appareil peut prendre feu à tout moment et nous agissons avec une grande précaution sur les commandes de vol pour faire virer l’hélicoptère le moins possible.
En quittant la zone, j’aperçois alors un combattant se poster près d’une cabane, il porte un vêtement ample de couleur orange, je me souviens qu’il était au volant du pick-up. Il porte encore son fusil d’assaut en bandoulière sur son ventre, il sera une menace pour l’hélicoptère qui arrive ; j’ai peur et je suis en colère, j’aligne mon canon sur lui, il me regarde, il a compris… je tire et je l’exécute froidement. Dans le cockpit, les yeux rivés sur l’horizon, le temps semble interminable. Avec mon coéquipier, nous parlons de nos enfants, de nos proches, mais aussi de la mort, elle est là, elle nous accompagne. Nous regardons le niveau de liquide hydraulique qui diminue inexorablement, et c’est au bout d’une heure et quarante minutes que nous apercevons enfin la base aérienne, où nous nous poserons finalement, encore une fois, en un seul morceau.
L’amitié et l’admiration que je portais à mon coéquipier ainsi que le bon sens, l’efficacité, la complicité et l’humour présent tout au long de la mission, ont permis de réduire le stress de la pensée, et de garder la tête froide dans les moments cruciaux de l’opération. Je me rappelle néanmoins que, quelques heures après le poser, malgré plusieurs litres d’eau ingurgités, j’avais toujours les lèvres sèches, avec un fort goût de sang dans la bouche.
Ce fut ma dernière opération, et lorsque je suis finalement rentré en France, j’ai décidé de prendre ma retraite. Je tiens à remercier mon institution et le Service de santé des armées, qui m’a accompagné dans les dernières heures de ma carrière militaire. Et même si je ne pourrai jamais oublier ce que j’ai fait, j’ai toujours eu le sentiment d’avoir pris les bonnes décisions. Aujourd’hui, je continue de voler et d’enseigner, en essayant de transmettre ces savoir-faire, l’envie de se dépasser et le goût du travail bien fait.

1. Le HOT (« Haut subsonique optiquement téléguidé ») est un missile antichar.

Témoignage 2
Sly, ancien chef de groupe du CTLO Trépel
« Je forme la colonne d’assaut, le chien est venu nous renforcer. »


Nous progressons dans cette vallée que nous connaissons par cœur tant nous y avons fait des reconnaissances. La lune est pleine, le ciel dégagé, des éléments qui ne nous rassurent pas, car l’ennemi peut ainsi nous repérer plus facilement.
C’est alors que commencent des tirs très nourris en face de nous. À peine le temps de se poster que nous pouvons repérer, à environ 400 mètres, une lisière de laquelle proviennent les tirs. Un bruit incessant de kalachnikov en ordre de marche, qui contraste avec le calme de la vallée. Un sentiment d’excitation s’empare alors de moi. Depuis deux mois que nous les traquions, enfin, ils sont là !
Je lance mes ordres afin de manœuvrer et réduire la menace. Il nous faut plus de deux heures pour les déstabiliser, neutraliser certains, en faire reculer d’autres. C’est le moment de s’atteler à ce pour quoi nous sommes de « sortie » : capturer le facilitateur dans un endroit protégé par des grands murs, appelé « compound ». Pendant que les appuis aériens s’occupent de réduire la première menace, nous voilà replongés dans une concentration extrême afin de mener à bien notre mission. Encore une heure, et c’est chose faite. Mission accomplie : le facilitateur capturé, sa famille mise à l’écart, et tout ceci sans usage de la force malgré l’action que nous venons de vivre durant les deux heures précédentes.
Étrangement, j’ai ressenti davantage de stress lors d’un saut en ouverture retardé à 4 000 mètres en pleine nuit noire, équipé lourd, quelques années plus tard en Afrique. Je pense que ce mélange d’excitation, qui permet de mettre en applications toutes ces années de « drill » et de sacrifices, a pris le dessus. Nous avions entre 40 et 45 kg de matériel sur nous, cette nuit-là, c’est sûr que notre bonne condition physique nous a bien aidés, mais le mental a clairement été décisif, car nous bondissions comme des gazelles à travers les sentiers et les murs de terre. Je restais concentré, surtout que l’opération n’allait pas s’arrêter là…
Les insurgés restent dans la vallée avec insistance, et ce, malgré l’appui nourri de nos anges gardiens, les hélicoptères Tigre et Gazelle. Je reçois l’ordre d’aller repérer un autre compound, car deux insurgés ont été détectés par les hélicoptères.
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